
manque d'une bonne organisation.Elle n'en a 
que pins de mérite,, si tel est le cas, d'avoir 
résisté c ;Bime elle l'a fait.» 

P H A L S B O U R G 

C'est le cœur à la fois navré de douleur et 
ému par l'admiration, que nous assistions 
depuis le 8 août à l'héroïque défense de 
Phalsbourg. 

Chaque jour, les rares dépêches qui nous 
étaient envoyées des vigies environnantes.cn 
nous montrant la défense devenue plus diffi­
cile,le siège plus douloureux,ajoutaient un ex­
ploit aux exploits de Phalsbourg, el un trait 
de plus à son héroïsme-

Seule, abandonne, perdue au milieu des 
Vosges dont «fie commande les défilés, sans 
ooiiimun*»>'iions, livrée à elle-méme,ignorant 
si la France est encore la France,si la Patrie 
e.s* prussienne, si l'ennemi est vainqueur, 
Phalsbourg luttait avec désespoir, culbutant 
l'ennemi, sans soldats, servie par quelques 
habitants et ses gardes mobiles encore inex­
périmentés, mais soutenue par son patrio­
tisme et sa volonté, elle luttait, elle luttait 
sans cesse. 

En vain les Prussiens, nombreux comme 
itsle sMttoujourayoni'ilscerné la ville.N'im­
porte! En vain ont-ils arrêté touseeux qui ap­
portaient aux assiégés des vivres et des mu­
nitions. N'importe ! En vain, ont-ils coupé 

_ j * - rtrfc«#»<i qui fournissait de l'eau aux habi­
tants <*-' la ville. N'importe! Phalsbourg boit 
l'api des puits et des citernes. 

En vain, les obus ont-ils incendié l'église; 
en vain, de nombreuses maisons sont-elles 
devenues la proie des flammes ; en vain, la 
mitraille sème-t-elle la ruine dans les rues : 
PhaUbourg lutte toujours. 

Phalsbourg n'a ni les remparts de Metz,ni 
les provisions de Strasbourg, Phalsbourg est 
nne place de second ordre, elle a cependant 
marqué sa place dans l'histoirc.car elle avait 
pour la soutenir dans la lutte, son comman­
dant Taillant, héros énergique, patriote à la 
volonté de fer, au dévouement à toute 
épreuve. 

Il y a quelques semaines, sommé de sa 
rendre sous peine d'un nouveau bomba-de-
ment, Taillant répond au parlementaire 
prussien : 

« Quand Phalsbourg en sera à sa dernière 
pierre, a son dernier biscuit, à son dernier 
verre d'eau ; quand le dernier soldat, exté­
nué de fatigue, laissera tomber son arme, ce 
jour-là je ferai sauter la ville, et, le soir, je 
serai couché avec les miens parmi les dé­
combres, et sur un monceau de cada-
yres.» 

Depuis ce moment, Taillant continue jour 
et nuit d'observer l'ennemi ; il attend qu'on 
vienne enfin le délivrer. 

Mais, hélas ! ce secours ne vient pas, et 
un fléau plus terrible que le fer et le feu 
apparaît : la faim, ennemi invisible, auquel 
on ne peut opposer aucune arme, aucune 
puissance humaine. Après cinq mois d'une 
résistanee héroïque, Phalsbourg a capitulé ; 
non pas avec la Prusse, mais avec la famine. 
Oui, Phalsbourg s'est rendue, mais elle a 
noblement rempli son devoir jusqu'à la dcr-
ni^f" f"*-"""'»" - " - -r I- •» 11-mul.lirW 

otter sur ses ruines le drapeau fran­
çais alors que l'étendard prussien se dé­
ployait déjà depuis longtemps sur les murs 
de Strasbourg, Metz, TLionville, Toul et 
Verdun. 

Phalsbourg, en 1870, a voulu être digne 
de Phalsbourg en 1814 : Elle a bien mérité 
de la patrie. 

Et n'est-ce pas le cas de dire plus que 
jamais ! Phalsbourg est tombé ! vive Phals-
bouri; ! Oui, cette noble cité pourra voir 
s'étendre sur elle la domination prussienne ; 
mais elle sera toujours française par le 
cœur. 

La France ne l'oubliera pas au jour de la 
restauration.— A . D . 

(Propagateur). 

M O S T M E D Y 

On écri t de la frontière de F r a n c e , l o 
d é c e m b r e , à YEcho du Luxembourg Z 

Je viens de voir Montmédy ; c'est un triste 
spectacle, je vous l 'assure. 

La ville haute ne forme pas un amas de 
ruin sa à proprement parler ; mais on peut 
di.e que tout y e s t a reconstruire. Pas une 
maison n'a échappé à l'action destructive du 

bombardement.L'effet des projectiles prus­
siens est incroyable. J 'ai vu des angles de 
murs construits en pierre de taille, des blin­
des énormes recouvrant les casemates entiè­
rement démolis et renversés par l'explosion 
d'un seul de ces engins. 

Les Prussiens ont continué à Montmédy 
l'essai des nouveaux obus dont Thionville a 
eu la primeur. Ce sont des bombes evoïdes 
de 60 centimètres de longueur, pesant 78 ki 
los,à ce qu'on m'assure. 

Deux bastions du côté de Vigneul ont 
beaucoup souffert du bombardement. 

Il paraît que les premières batteries des 
Prussiens ont été démontées l e !2 décembre 
par le feu de la place : ils les ont alors re­
culées de telle sorte que les boulets de la 
forteresse de Montmédy — qui n'avait du 
reste que quelques canons rayés —venaient 
pour ainsi dire expirer à quelques centaines de 
mètres'de leurs positions pendant que les leurs 
conservaient tou'e leur force meurtrière. 

Le 13 décembre, le feu des Prussiens a 
été tellement vif que l'on a craint pour les 
poudrières de la ville dont le blindage a été 
reconnu insuffisant par les officiers du gé­
nie. 

Les Prussiens y sont entrés à une heure 
de l'après-midi. . 

Les conditions de la capitulation sont cel­
les de Thionville, et non de Verdun. 

Il v a 30 à 40 Français tués et une soi­
xantaine de blessés ; les Prussiens — est-ce 
possible ? — n'accusent que quelques 
morts. 

On dit que leurs canons de siège sont déjà 
en route ponr Mézières. 

Les locomotives arrivent jusque tout près 
de Montmédy — jusqu'au pont de la Chière 
qui est démoli. 

Que lques a l a r m i s t e s ne ce s sen t de 
r é p é t e r q u e , faute de v i v r e s , P a r i s se ra 
obl igé de se r e n d r e . 

Noua les e n g a g e o n s à l ire la le t l re su i ­
v a n t e , q u i é m a n e d e M. Coindet . m é d e ­
cin en chef d e s a m b u l a n c e s de V a u g i -
r a r d ; elle es t de n a l u r e à les t r anqu i l l i ­
s e r . 

« Ici nous vivons, en fait de nouvelles, 
presque comme des sauvages. C'est pour 
nous une bonne fortune lorsqu'il nous tombe 
en pâture des bribes de journaux venus du 
dehors. C'en est assez pour nous convaincre 
que cet excellent M. de Bismark, aidé de cet 
agneau qui a nom de Moltke, ne cessent de 
battre leur grosse caisse pour faire croire à 
cette bonne Europe que bientôt, à„ Paris, 
nous en serons réduits à nous entre-dévorer 
les uns les autres. 

«Laissez dire et ne croyez à rien de pa­
reil. Nous ne ferons pas comme Bazair.e, 
nous n'attendrons pas d'ôtre exténués pour 
nous ruer comme des lions sur nos ennemis. 
Tous, ici, sommes décidés au sacrifice de 
notre vie. Cette idée est tellement devenue 
populaire, que nous rendrions des points à 
nos aïeux les Gaulois, qui se tuaient eux-
mêmes pour prouver leur peu de crainte de 
l'a mort . 

• L'on e s t bien fort lorsqu'une tel le r é s o ­
lution est dnv.en»M» -J^u^»,,;,,,,,. dans. Je .tauu» 
de ceux qui no se ban»» ' -r^{«mrrnonncur 
de la Fiance. 

» Va inc re . . . personne n'en doute ici ; et 
les Prussiens du Saint-Roi, moins que per­
sonne. Si vous pouviez voir la bonne beso­
gne que notre brave armée a faite sur la 
Slarne ; si vous pouviez contrôler la somme 
de confiance que nous avons tous en notre 
infatigable gouverneur ; si vous pouviez pe­
ser celle qu'inspire le brave général Ducrot 
et celle de mille autres, vous diriez assuré­
ment que nous ne sommes pas encore trop à 
plaindre 

» Du reste, je ne sais, si cela était, com­
ment nous trouverions assez de temps pour 
cela. Je ne suis pas un guerrier par état ; 
j 'a i des habitudes de juger qui n'ont rien de 
l'enthousiasme.Cependant,je puis vous assu­
rer que si les Prussiens se connaissent en 
discipline et en manœuvres, ils auront bien­
tôt le temps d'apprécier ce que nous sommes 
aujourd'hui, et cela sur une immense 
échelle. 

» Vous croyez, peut-être, que nous ne 
pensons qu'à manger? Allons donc !. . . l'exer­
cice d'abord, le t i r |ensuite. Puis, des mar­
ches à n'en plus finir, pour aguerrir , par 
cette gymnastique, le cœur et les jambes 
de nos braves mobiles, qui sont passés maî­
tres dans le métier de soldat. 

» Quant à nos Parisiens de la garde na­

tionale, je ne les reconnus plus, tellement 
ils sont changés à leur avantage. Eux s< 
bons, si gais,si amateurs du. doux farniente, 
sont devenus, par nécessité d'abord, et par 
goût ensuite, de vrais reitres. L'émulation 
est devenue pour eux de la c rà ier ic .Le plus 
paisible bourgeois tfu Marais a pris, sans y 
songer le moins du monde, un air féroce et 
surtout résolu. 

» Cet abominable Bismark m'a changé 
mon doux Paris. 

Nous n'ignorons pas, ici, que l'on vous 
chante au loin", sur tous les tons, que nous 
tommes rédui'.s à une maigre pitance Lais­
sez croire, el dormez tranquilles, si vous le 
pouvez. C'est a.ssîz que nous sachions le 
contraire. 

« A ceux <uii ne croient à rien, dites leur 
bien ceci: Pour mon compte, je suis chaque 
jour de plus en plas embarrassé avec les 
provisions de itou le nature»,"que de toutes 
parts on m'apporte»-pour le service des 
pauvres blessés de mon'ambulance. 

» Pour moi et nés amis, nous en regor­
geons; et chaque matin je fais faire, comme 
au « bon temps >, une graille distribution 
aux nécessiteux du quartier. Mon ambulance 
n'est pas plus privilégiée que les autres . 
Tous mes confrères pourraient, ainsi que 
moi, faire vivre leurs malades en Lucullus 
si la diète et a'aulres considérations de santé 
ne s'y opposaient. 

« Si un de n«s chers blessés pouvait se 
giidi ir uniquement à l'aide de cerises fraî­
ches, ou de rai;ins frais cueillis, il serait 
certain d'être kienlôt prêt à recommencer 
le coup de feu. 

» Français oi Prussiens, je les dorlote 
tous également. Plus d'un de ces derniers, 
une fois guéri, t 'aura jamais l'idée de retour­
ner en Prusse. 

« Nous savors, à n'en pas douter, que 
nous avons des provisions jusqu'à la fin de 
mars.» Chaque jour on découvre une des 
cachettes, faites par une prudente précaution 
sur ordre du gouvernement. A l'heure où je 
vous écris, les provisions des marchés sont 
moins chères qt'il y a un mois. 

Pourquoi? Je tiens à vous le dire: parce 
que le gouvernement ne met qu'au dernier 
moment ses résfrves en vente. De cette ma­
nière, il tient h dragée haute à la spécu­
lation par trop effrontée, t 

On écr i t d e B o r d e a u x , 10 d é c e m b r e , 
a u Journal d? Genève : 

t Ce fut dam la matinée du jeudi 8, q u e 
le départ du gouvernement fut résolu. Cette 
décision, tenue d'abord secrète dans la ville, 
se îévéla bien vite par les préparatifs d'un 
grand nombre de fonctionnaires. L'émigra­
t ion commença dans la journée par le con­
voi de trois heures. Elle se continua dans 
la soirée par le convoi de 7 heures 25 et 

pa r le train de minuit. 
» Je ne saurais vous dépeindre le trouble, 

le désordre de ces départs, qui ne peuvent 
se comparer qu 'à la confusion de l 'arrivée. 
Le froid, la gelée, la neige, ajoutaient tours 
souffrances aux difficulté He ce triste péle 
rinaiic. Los—chamins .de fer .étant encombrés 
r~. Srs mouvementp ue troupes, la «M arc no 
des wagons était très lente, et le trajet de 
Tours à Bordeaux n'a pas demandé moins 
de douze à quatorze heures. 

» Les hôtels sont encombrés et hors de 
prix. Les appartements meublés sont in­
trouvables. Bordeaux est une grande et ma­
gnifique ville d'été. Elle a été bâtie en vue 
du soleil. 

» Les chambres sont hautes; les chemi­
nées n'y sont pas tout à fait rares, mais la 
plupart regimbent au feu comme à un hôte 
inconnu. Les fenêtres et les portes ignorent 
la clôture, si bien que quand elles sont clo­
ses, le vent y entre comme si elles étaient 
ouvertes. Tous les arrivants souffrent. Les 
trois quarts errent dans les rues, quêtant un 
logis qu'ils ne trouvent pas . Les hôtels de 
dernier ordre ont haussé leurs prix au-des­
sus de l'ancien tarif des hôtels les plus 
luxueux. Un bouge glacial coûte 10 fr. par 
jour, avec ou sans nourriture. Un petit ap­

partement meublé, qui semblait cher à Tours 
au prix de 200 fr.. par mois, ne se loue pas 
moins de 500 fr. 

» M. Crémieux est arrivé hier soir avec un 
certain nombre de membres du corps diplo­
matique. Il s'est logé à l'hôtel, et aujour­
d'hui il a cherché à pied son logement. Il 
doit résider avec son cabinet, rue Espri t 
des Lois, près de la préfecture. 

» Le bureau de la presse e t le ministre 
de l 'intérieur sont arrivés aujourd'hui. 
Leurs bureaux seront installés dans l'hôtel 
de la préfecture. 

» Le ministère de. la guerre sera à l'inten­
dance. Le ministère de la marine, au dépôt 
de la marine. 

» La direction général des postes prend 
la place du g-and cabinet de lectore, ^dont 
les galeries occupent le rez-de-chaussée du 
Grand-Théâtre, et que le gouvernement a 
délogé par réquisition. 

» Des semmss fabuleuses ont été deman­
dées au gouvernement pour ses ministères, 
ou aux ambassadeurs pour leurs légations. 
Des particuliers ont offert leurs maisons au 
prix de 26,000 fr.par mois! 

» Hier soir, à son arrivée, lord Lyons n'a 
pu trouver une chambre à l'hôtel de Paris. 
Il a passé la nuit sur un lit de fer improvisé 
dans une salle de l'hôtel. Le chevalier Nigra 
a dormi dans un fauteuil. 

» Aujourd'hui, tout le monde politique, 
administratif el diplomatique se case tant 
bien que mal. Mais aucun bureau n'est 
encore formé. Les tables manquent par­
tout. 

» Pendant ce temps, M. Gambetta, resté 
seul à l'armée de la Loire, semble nar­
guer ses collègues fugitifs, en leur déco­
chant des bulletins qui attestent la vail­
lante résistance de nos troupes, dont il 
fait honneur aux mains fermes du général 
Chanzy. 

» Un accident grave a eu lieu ici, hier soir. 
La municipalité a ern devoir faire transpor­
ter dans ane salle de la mairie un certain 
nombre de tableaux qui se trouvaient dans 
une galerie de planches du Musée. Le tuyau 
d'une cheminée de corps de garde a mis le 
feu à cetie salle. Soixante tableaux de prix 
ont été consumés, entre autres un tableau 
de Brascassat, une toile de Philippe de Cham­
pagne, une revue de Charles X, par Horace 
Vernet ; deux tableaux de Lauterbourg, un 
portrait équestre du duc d'Oi léans par Al­
fred de Dreux et la grande Chasse aux lions 
d'Eugène Delacroix.» 

INFORMATIONS ET NOUVELLES 

Un correspondant militaire du Times ex­
prime l'opinion que, si par hasard, une re­
traite devenait nécessaire en temps humide, 
l'armée allemande courrait de grands dan­
gers . Si l'armée du Sud était refoulée, une 
sortie heureuse de Paris pourrait avoir lien 
et placerait l 'armée assiégeante dans la po­
sition la plus critique. Les Allemands n'o­
sent pas lever le siège maintenant à moins 
que ce ne soit pour se retirer, parce qu'une 
armée prenant l'oflensive avec Paris pour 
base d'opérations couperait certainement 
eslignes d'approvisionnement de. l'ennemi. 

1/International publie la nouvelle suivante: 
•Nous apprenons que M, R;utlinger, secré­

taire dsM. Jules Favre, vient d'avoir en une 
entrevue avec lord Granville. 

Sans vouloir pénétrer dans le secret du 
long entrelien qui a eu-lieu entre le minis­
tre angWi ai l'apjKmA J«-5I lala-L JT-a»,-^-
non» pouvons affirmer que M. Reutlinger a 
pu concevoir de bonnes espérances pour l'a­
venir, 

On lit dans le Moniteur belge: 
« D'après une correspondance que repro­

duisent quelques journaux allemands, des 
batteries de campagne françaises et des 
troupes de mobiles se tiendraient à l'inté­
rieur de la frontière belge des Ardennes et 
se rendraient, en logeant celle-ci, à l'armée 
du Nord. 

« Cette version est erronée, du moins en 
tant que les faits se passeraient en deçà de . 
notre frontière. 

» Ce qui est vrai, c'est que l'on a interné 
les soldats français qui, au nombre de 231, 
sont arrivés sur notre territoire à la suite 
de la prise de Montmédy. 

A l'extérieur de Versailles, pendant une 
journée de marche, la route passe en­
tre une rangée de chevaux morts, écorchés 
et pourrissant dans les champs. Par le 
froid qu'il fait, il n 'y a pas là matière à 
inquiétude, mais si quelques jours d'un 
temps plus chaud snrviennent, des gaz dé­
létères, en donnant le typhus et la dyssen-
terie, vengeraient ces pauvres animaux 
morts de fatigue. Cette campagne a vu pé­
rir d'énormes quantités de chevaux. 

On dit ftuè l ©ai*" fit ÉaJe-fierie prussienne 
a dû être remontée plus dune fois. Leurs 
chevaux actuels p a r a i s s e n t " <Hf^)eu petits 
et faibles pour le service auquel on les as­
treint . Tout le long, des rou^M, derrière 
l 'armée prussienne, courent des fils télégra­
phiques,et, non contents de cette précaution, 
les Allemands font des *e*x de signaux par 
intervalles, entourant les arbre» de guirlan­
des de paille trempées dans du pétrole et en 
plaçant à leurspieds der> fagots. De» mesures 
sont prises pour hisser des lampes de couleur 
qui indiquent si l'ennemi avance et dans 
quelle direction. 

On écrit d* Versattte», *»•> tWeembre, au 
Schawàische Merlair : 

t On s'occupe des préparatifs d'un bom­
bardement possible. On-gst d*STTs que de 
nos positions près des forts d'Ivry, de Van-
vres et de Montr^Mge la ville pourra être 
atteinte. Le feu des canonnières Sur la Seine, 
do-U les pièces de gros calibre fontde grands 
dégâts, s est ajouté à la pluie de grenades 
de l'ennemi. » 

. m > 
Le roi Gui l l aume v ien t d ' a d r e s s e r aux 

a r m é e s a l l emandes la p roc lamat ion su i ­
v a n t e : 

Soldats des armées a 'emandes alliées ! 
Nousnous trouvons en présence d'une nou­

velle phase de la guerre . 
Lorsque je vous adressai la parole, pour la 

dernière fois, la dernière des armées enne­
mies qui se trouvaient vis-à-vis de nous au 
commencement de la campagne avait été 
anéantie par la capitulation de MeU. 

Depuis lors, l'ennemi, par les efforts les 
plus extraordinaires, nous a opposé de nou­
velles troupes ; une grande partie de la po­
pulation de la France a quitté ses occupa­
tions paisibles, auxquelles nous ne mettions 
aucune entrave, pour prendre les armes. 

L'ennemi nous a souvent été supérieur en 
nombre; mais malgré cela, nous l'avons de 
nouveau battu, car la bravoure, la disci­
pline et la confiance en une cause juste va­
lent mieux que le nombre. 

Toutes les tentatives de l'ennemi de rom­
pre la ligne d'investissement de Paris ont été 
repoussées avec énergie, souvent, il est Vrai, 
avec de grands et sanglants sacrifices eomme 
à Champigny et à Le Bourgel, mats aussi 
avec un héroïsme tel que vous le montrez 
par tout . 

Les armées de l'ennemi, qui accouraient 
pour dégager Paris, sont toutes battues. 

Nos troupes, qui, il y a peu de semaines 
encore, étaient devant Metz et Strasbourg, 
sont aujourd'hui au-delà de Rouen, d'Or­
léans, de Dijon, et, outre beaucoup de petits 
combats victorieux, deux grandes nouvelles 
journées d'honneur, Amiens et la bataille 
d'Orléans, qui a duré plusieurs jours, sont 
venues s'ajouter aux précédentes. 

Plusieurs forteresses ont été prises et un 
grand matériel de guerre a été capturé. J'ai 
donc lieu de n'éprouver que la plus grande 
satisfaction, et c'est pour moi une joie et un 
besoin de d i r e . 

Je vous remercie tous, depuis le général 
jusqu'au simple soldat. 

Si rannemi persiste à continuer la guerre, 
je ïaTsque vous continuerez a déployer cette 
même tension de toutes vos forces à laquelle 
nous devons les grands succès que nous avons 
remportés jusqu'à présent, jusqu'à ce que 
nous conquerrions une paix honorable, digne 
des grands sacrifices en argent et' en exis­
tences humaines qui ont été faits. 

Quartier-général de Versailles, 6 décem­
bre . 

GUILLAUME . 

On lit d a n s le Mémorial : 
Pendant la longue et sanglante lutte que 

la guerre de séparation a imposée aux Etats-
Unis d'Amérique, le papier-monnaie émis 
par cet état y a été substitué à la monnaie 
métallique et en remplit encore aujourd'hui 
l'objet. 

Ce système a produit les plus heureux ré­
sultats en répandant avec abondance l'argent 
de la circulation; il a facilité les transactions, 
imprimé un cours normal à toutes le» ^den­
rées, abaissé le taux de l'intérêt el permisde 
contracter emprunts sur emprunts pour use 
somme supérieuje à quatorte milliards de 
3 francs. 

Ce concours puissant a fait triompher au 
bout de trois ans la cause de la liberté con­
tre l'esclavage et les privilèges soutenus alors 
plus ou moins ostensiblement par le despo­
tisme français et l'aristocratie anglaise. 

t in T o w e r . . . un colosse ! 
— Gomme c 'es t i n t é r e s s a n t ce qu ' i l 

n o u s r acon te là, ce m o n s i e u r ! m u r m u r a 
s o u r d e m e n t Amal ia en se l evan t p o u r 
s ' a p p u y e r au ba lcon , d e r r i è r e la pe r -
s i e n n e . 

— V o u l e z - v o u s , m e s d a m e s , q u e je 
s o n n e p o u r le t h é ? d i t T o w e r a v e c sa 
p l u s douce voix. 

— S o n n e z , m o n s i e u r Tower," di t Oc-
t av ie . Il faut bien t ue r les h e u r e s de 
q u e l q u e m a n i è r e . . . Mon Dieu ! si j e pou­
v a i s p a r t i r d e m a i n . . . Il f audra i t pouvo i r 
d e m a n d e r un va i s seau c o m m e on d e ­
m a n d e u n t hé . » 

T o w e r p o u s s a u n d e ces écla ts d e r i r e 
s t u p i d e s qu i déso len t u n sa lon . 

» Mais c a s e peu t , m a d a m e , dit- i l , en 
é t e ignan t le r i re avec une difficulté feinte, 
ça se peut t r è s -b i en . 

— Mons ieur T o w e r , puis- je c o m p t e r 
s u r v o u s , si j e v e u x r e t o u r n e r en E u ­
r o p e ? » 

T o w e r se r e d r e s s a f ièrement , p r i t son 
main t i en de bel h o m m e , se j e t a u n r a p i d e 
c o u p d 'œi l d u men ton aux p i eds , et di t : 

c Vous savez m a d a m e , q u e j ' a i un d e ­
voi r à r emp l i r , un devo i r s a c r é . Ce d e ­
vo i r r e m p l i , j e m e m e t s à vo t r e d i spos i -
lion p o u r tout ce q u e vous exigerez de 
mo i . 

— Dan s l eu r j a r g o n de t u t e u r ^ d i t 
Amal i a toujours incl inée au ba lcon , ils 
appe l l en t cela un devoir sacré à rem­
plir Mar ie r u n e p a u v r e o rphe l ine 
m a l g r é el le , avec un colonel m a l g r é lui ! 

-— M a d e m o i s e l l e , d i t T o w e r , ne s a c h a n t 

ce qu ' i l al lai t d i r e , mademoise l l e , v o u s 
savez q u e mes i n s t r u c t i o n s . . . . 

— C'est bien ! d i t Amal ia en f r appan t 
le p l a n c h e r avec v ivac i té . 

— Mons ieur T o w e r , d i t Octavie , ' a d ­
m e t t o n s q u e v o u s avez rempl i ce d e v o i r 
s ac r é , r ien ne v o u s re t ien t p l u s au B e n ­
g a l e ? 

— M a i s . . . . r i e n . . . . o u i . . . . il me s e m ­
ble A moins q u e M"* Amal ia n e 
veui l le 

— Moi ! di t Amal ia , tou jours s a n s se 
r e t o u r n e r ; q u a n d on m ' a u r a sacrif iée, 
v o u s ê tes b ien le m a î t r e , m o n s i e u r , d ' a l -
ler ou bon me s e m b l e r a . » 

Le v i sage de T o w e r se con t rac ta p a r 
Pcxpress ion d e cet te idée : « Voilà d e 
la ja lous ie b ien év iden te , ou j e ne m 'y 
conna i s p a s . » 

« V o u s pouvez d o n c m e r e c o n d u i r e en 
F r a n c e , M . T o w e r T d i t Octavie . 

— Oui , m a d a m e , et J 'ai m ê m e d e s 
r a i s o n s pe r sonne l l e s p o u r a b o r d e r en 
F r a n c e On ne sai t p a s ce qu i peu t 
a r r i v e r En F r a n c e , j e p o u r r a i , p a r 
m e s a m i s , s o n d e r les in ten t ions d u m i ­
n i s t r e à m o n é g a r d . 

— J e v o u s c o m p r e n d s , m o n s i e u r To ­
w e r . » 

T o w e r se p r o m e n a d a n s la sal le p o u r 
se l iv re r tou t en t ie r , avec tous ses a v a n ­
t a g e s , à l ' admi ra t ion d 'Oc tav i e . 

< Aimez-vous la F r a n c e , m o n s i e u r 
T o w e r ? ajouta la comtes se . 

— L a F r a n c e ? belle c o m t e s s e . . . . J ' a i ­
m e a s sez la F r a n c e — Mais j e v o u s 
avoue que j'ai une certaine répugnance 

p o u r les F r a n ç a i s Ce n ' e s t p a s p a r 
an t ipa th i e na t iona le , d u moins , c royez - l e 
b i e n — Le F r a n ç a i s me p a r a î t t r o p lé­
ge r , t rop frivole il a un a m o u r - p r o ­
p r e d e d é m o n . . . . il se croi t a imé d e t o u ­
tes les f e m m e s . Il p e r d r a vo lon t ie r s u n e 
m a î t r e s s e p o u r une ind i sc ré t ion , e t un 
ami p o u r u n c a l e m b o u r . . . . J ' a i eu d e u x 
affaires d ' h o n n e u r à P a r i s . . . . Il s ' ag i s ­
sai t de d e u x d a m e s f rançaises d e m a 
c o n n a i s s a n c e — i n t i m e s u r les m œ u r s 
desque l l e s on ae p e r m i t d e s p r o p o s les­
t e s — ca lomnieux , p o u r t r a n c h e r le 
m o t . J e d e m a n d a i sat isfaction Elle m e 
fut a c c o r d é e — O h ! q u a n t à cela , le 
F r a n ç a i s es t b r a v e . J e le m a i n t i e n s 
b r a v e . 

— C o m m e c 'es t h e u r e u x p o u r le F r a n ­
ça is ! d i t A m a l i a . 

— Oh ! pour su iv i t T o w e r , ces d e u x 
due l s on t fait b ru i t à P a r i s C'étai t en 
mil hu i t cen t v ing t et e t . . . . a v a n t 
1830 . . . .Voilà mon opinion s u r les F r a n ­
ç a i s — Q u a n t a u x F r a n ç a i s e s , a jouta- t -
it en me t t an t une d o u c e u r fade d a n s s a 
voix et s u r sa figure,quant a u x F r a n ç a i -

-««S^c ' e s t au t r e c h o s e . . . . L a F r a n ç a i s e 
es t * ive . spi r i tuel le , sens ib le , c h a r ­
m a n t e . . . / > « 4 a voyan t , il faut t o m b e r à 
ses g e n o u x . . . ? ^ , r e s t e , qu ' es t - i l beso in 
de faire l 'éloge |d> î»^>ança i ses? n 'a i- je 
p a s sous les yeux e n C t ^ o m e n t le p lus 
p a r f a i t — ^ ^ " - ^ 

— Il suf f i t ,mons ieur T o w e r , î 
pit la comtes se ; j e tenais à savo i r 
p o u v a i s c o m p t e r s u r v o u s . 

— Oui, ou i , m a d a m e , d i t T o w e r avec 

u n e /émot ion s a n g u i n e q u i e m p o u r p r a i t 
son v i sage et gêna i t sa r e sp i r a t i on ; ou i , 
compte s u r moi l o r sque le devo i r 
s a c r é 

— Al lons , d i t Amal ia , voilà le devo i r 
s a c r é q u i r e v i e n t ! . . . Octavie , a p p r o c h e -
to i . , . , v i ens r e g a r d e r l à -bas , d a n s la 
r u e , il se p a s s e q u e l q u e chose d ' e x t r a o r ­
d ina i r e , j e c ro i s » 

Octavie v i n t s e p lacer au ba lcon à côté 
d 'Amal i a . 

T o w e r se p r o m e n a i t d ' u n p a s t r i om­
p h a n t , e t s a figure t r a d u i s a i t le monolo­
g u e i n t é r i eu r qu i n ' a r r i va i t p a s aux lè­
v r e s , c Voilà b ien les f e m m e s ! c o m m e ce 
dép i t d 'Amal ia est mal joué ! m a i n t e n a n t 
elle en t r a îne Octavie à la fenêtre ! que l le 
r u s e g a u c h e ! Au r e s t e , j e su i s e n c h a n t é 
de moi , la comtesse a fort b i en p r i s la 
chose : il e s t v r a i qu 'e l le m ' a fait d e s 
avances ; et moi , j ' a i r ipos té p a r u n e d é ­
c lara t ion . Ah ! q u a n d les femmes v e u l e n t 
u n peu t rop se l i v r e r avec moi , e l les 
t r ouven t à qu i p a r l e r ! Amal i a m sa i t 
p a s que l se rv ice elle v ien t de r e n d r e à 
la c o m t e s s e . Octavie étai t é m u e au d e r ­
n ie r poin t ! Amal ia l 'a t i rée d ' e m b a r r a s 
en l ' appe lan t . D'ai l leurs ,- la j o u r n é e es t 
longue ; nous n o u s r e v e r r o n s . Ça m a r c h e 
bien 1 çà m a r c h e bien ! 

« Mons ieur , d i t Octavie en q u i t t a n t le 
ba l con , la r u e es t pleine de b r u i t , vo.s 
so lda t s i nd i ens c r ien t : Hourra pour le 
colonel Douglas ! r . . . E n t e n d e z - v o u s , 
M o n s i e u r T o w e r ? . . . Eh b i e n ! v o u s 

là , p l a n t é c o m m e u n T e r m e , à m e 
avec des yeux ébiJiis ! Allez 

donc aux renseignements... Si nous 
n ' é t ions p a s , Amal ia et moi , en négl igé 
d e déso la t ion , n o u s se r ions d a n s la r u e 
d é j à . 

— J e v o u s obé i s , m a d a m e , » d i t 
T o w e r avec u n r e g a r d vif c o m m e u n feu 
qu i s 'é te int . 

E t il so r t i t . 
« Voilà un t u t e u r ang la i s , d i t Oelavie , 

q u e n o u s a v o n s é levé peu à peu à la d i ­
g n i t é d e d o m e s t i q u e . S i le m in i s t r e v e u t 
me d o n n e r t ro is t u t e u r s c o m m e M. T o ­
w e r , j e congéd ie m e s g e n s d e se rv ice , 
e t je d e v i e n s enfin ma î t r e s se -absohm d e 
m e s s e r v i t e u r s . » 

A c h a q u e i n s t an t , les g r o u p e s d e s sol ­
d a t s ind iens devena i en t p lus a n i m é s d a n s 
la r u e . On pouva i t d e v i n e r à l eu r jo ie 
b r u y a n t e q u ' u n e b o n n e nouvel le é ta i t 
a r r i v é e a u c a n t o n n e m e n t d e R o u d j a d h . 

Les d e u x j e u n e s femmes a t t e n d a i e n t le 
r e t o u r d e M. T o w e r avec u n e v ive i m p a ­
t ience . 11 s 'é ta i t mêlé d a n s les g r o u p e s , 
e t il che rcha i t u n y i s age e u r o p é e n , d é ­
d a i g n a n t de p a r l e r a u x n a t u r e l s d u 
p a y s . 

Dès q u ' O c t a v i e e t Amal ie v i r e n t M . 
T o w e r faire un s i g n e de r e m e r c î m e n t à 
u n p l a n t e u r q u i é ta i t l e u r vo i s in , e l les 
d e s c e n d i r e n t j u s q u ' a u mi l i eu d e l ' e sca­
l ier , p o u r conna î t r e p l u s tôt la g r a n d e 
nouve l le qu i agi ta i t le v i l lage , M. T o w e r 
s 'é ta i t a r r ê t é avec le land-lord d e l ' au­
b e r g e , e t les d e u x femmes e n t e n d i r e n t 
d i s t i n c t e m e n t ces m o t s ! 

« Oui , , m o n s i e u r T o w e r , la n^dve l le 
e s t pos i t ive ; le téliriga v i en t d^Crriver _.à 
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